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			Introduction
Un discernement nécessaire

			Depuis qu’il s’est relevé sur ses deux pattes de derrière, l’être humain n’a-t-il pas toujours voulu continuer à progresser en se lançant de nouveaux déﬁs ? N’est-il pas, à chaque époque de l’histoire, en train d’élargir le domaine de ses connaissances et de perfectionner les inventions issues de son cerveau fertile en possibilités toujours neuves ? N’est-ce pas dans tous les champs de son activité qu’il s’applique à lui-même la devise des jeux Olympiques : altius, citius, fortius ? Oui, partout où il se trouve, il veut dépasser ses limites pour se déployer plus haut, plus vite, plus fort.

			Le mouvement transhumaniste s’appuie précisément sur ce remarquable dynamisme, qui vient du fond des âges, pour susciter le désir d’amener les humains, dans un avenir plus ou moins proche, au-delà de l’humanité elle-même. Comment ? Par les moyens de la technique. Il faut se rendre compte, en effet, des prodigieux progrès que l’humanité a pu réaliser durant ces deux derniers siècles dans l’exploration de la nature, tant de la matière physico-chimique, jusqu’à l’échelle du nanomètre*1 ), que des organismes vivants, scrutés jusque dans les intimes secrets du génome. Du côté de la pensée, les découvertes ne sont pas moindres, que ce soit dans le champ des sciences cognitives, en particulier l’étude du cerveau (neurosciences*), ou dans le domaine informatique dont les machines, de plus en plus puissantes et toujours plus miniaturisées, rivalisent avec l’intelligence humaine, quand elles ne la battent pas. La croissance exponentielle de ces avancées fait dire à plus d’un scientiﬁque que, depuis le xixe siècle, l’humanité a davantage progressé que durant toute la période qui nous sépare de l’âge des cavernes. Il faut d’ailleurs s’attendre à ce que le mouvement s’accélère encore de façon exponentielle.

			Dès lors, il est temps, disent les transhumanistes, de proﬁter de cette formidable créativité pour opérer le double mouvement, d’abord de faire converger toutes ces nouvelles technologies entre elles (NBIC*), ensuite d’orienter cette convergence vers l’être humain lui-même pour produire l’homme 2.0*. Ainsi, les techniques pourront-elles se renforcer mutuellement, pour le plus grand bénéﬁce de l’homme. À l’échelle nanométrique, en effet, les connexions sont davantage possibles entre matière vivante et matière inerte, permettant ainsi d’introduire dans le corps humain des nano-robots qui rendront l’organisme plus résistant qu’à l’état dans lequel l’a produit la nature. On songe également à l’intervention du génie génétique sur le génome humain non seulement pour corriger les déﬁciences des petits d’homme, mais encore pour perfectionner leurs gènes grâce à l’édition génomique* (cf. le CRISPR* Cas 9*). L’action sur le cerveau est possible aussi grâce à des implants, en connexion avec l’ordinateur, pour accroître les performances de la pensée et maîtriser les émotions.

			Les militants du transhumanisme se proposent donc de dépasser les limites de la nature humaine actuelle en comptant sur les progrès — présents et à venir — de la technique. Il s’agira, à la fois, de faire naître des enfants qui répondent à l’attente de leurs auteurs, de donner à l’homme une plus grande puissance de mémoire et de connaissance, de produire en son être un sentiment permanent de bonheur, ou encore de faire reculer le plus loin possible — et peut-être même de supprimer — l’heure de la mort, en réparant continuellement le corps du sujet ou en transférant sa conscience sur un support virtuel impérissable.

			De la sorte, le transhumanisme assurera — comme son nom l’indique — une transition vers l’ère du posthumain*. Car il arrivera un moment, appelé Singularité*, où les technologies appliquées à l’homme ﬁniront par dépasser l’homme lui-même. Mais pourquoi pas ? Rien ne dit, en effet, que l’évolution des espèces, qui s’est étalée sur deux ou trois milliards d’années, doive subitement s’arrêter à l’Homo sapiens. Or qui prendra le relais de la nature pour prolonger la ﬂèche évolutionniste de l’espèce humaine, sinon l’être humain lui-même qui dispose — et de plus en plus — des moyens techniques nécessaires pour opérer une telle mutation ?

			Mais que penser de ce courant transhumaniste ?

			Pour les uns, il représente un réel espoir capable de vaincre le nihilisme ambiant de nos sociétés qui ne connaissent plus de grandes causes pour lesquelles elles devraient se battre. Puisque nos outils techniques nous ont assuré une maîtrise de plus en plus efficace sur le monde extérieur aﬁn de le plier à notre volonté, il faut à présent, disent les militants du transhumanisme, tourner ces précieux instruments vers l’être humain luimême pour le faire correspondre à nos désirs. Si de nouveaux moyens permettent de faire reculer les limites inhérentes à la nature humaine, l’homme n’a-t-il pas le droit — et peut-être même le devoir — d’y recourir en vue de mener une vie plus épanouie ? Il faudrait seulement que les pouvoirs publics acceptent à la fois de lever les obstacles juridiques qui s’opposent encore trop souvent aux explorations scientiﬁques à mener sur les cellules humaines — de l’embryon par exemple — et de soutenir ﬁnancièrement de telles recherches qui exigent, on s’en doute, de gros investissements.

			Pour d’autres auteurs, par contre, le courant transhumaniste est reçu avec grande suspicion. Que veulent ces apprentis-sorciers qui font rêver leurs semblables en leur promettant une super-connaissance du monde et une super-conscience de soi, une postérité sans défaut et une psychologie toujours sereine, une résistance physique hors-pair et peut-être même l’immortalité ?

			D’abord, leurs promesses s’appuient beaucoup moins, disent ces opposants, sur des résultats scientiﬁques dûment avérés que sur leurs propres fantasmes qui affabulent à partir des résultats qu’ils ont obtenus dans le domaine des biotechnologies, des nanotechnologies ou de l’intelligence artiﬁcielle. De telle sorte que leurs écrits ressemblent parfois plus à des romans de science-ﬁction qu’à des ouvrages sérieux.

			En outre, il n’est pas inutile de considérer l’aspect économique de cette nouveauté philosophique si coûteuse. Est-ce un hasard si le courant transhumaniste est porté par les géants de l’informatique (Gafam*) qui ont tout intérêt à voir se multiplier les domaines d’application de leurs technologies de plus en plus puissantes ? Enﬁn, sur le plan philosophique, ces prometteurs de beaux jours ont-ils assez réﬂéchi aux tenants et aboutissants de leur projet extropien* ? Comment situentils leurs propres techniques par rapport à l’humanité de l’homme, et comment l’être humain qu’ils auront augmenté (enhancement*) pourra-t-il vivre en société dans le monde du futur ?

			En attendant la réalisation de leurs promesses, les transhumanistes espèrent obtenir, grâce à la publicité médiatique donnée à leurs utopies — qui risquent d’ailleurs de se tourner bien vite en dystopies* — les subsides faramineux dont ils ont besoin pour avancer dans leurs recherches. Il est donc inutile, concluent ces opposants, de perdre son temps à débattre avec ces dangereux rêveurs.

			Mais à la qualiﬁcation d’utopistes qui leur est appliquée, les transhumanistes répondent en traitant leurs adversaires de luddites*, par allusion au mouvement social anglais déclenché au début du xixe siècle contre le machinisme, ou encore de bioconservateurs*, farouches défenseurs de la vie naturelle, opposés de ce fait à tout progrès technologique. Pouvons-nous en effet, demandent-ils, renoncer au progrès qui nous a valu tant de bienfaits jusqu’ici ?

			Entre le statu quo technologique qui risque de se retourner en régression, d’une part, la mutation qui fait passer l’humanité vers son stade posthumain, d’autre part, faut-il choisir ? Pour opérer le discernement à ce sujet, nous esquissons, dans le premier chapitre, la description du mouvement transhumaniste ; les chapitres suivants développent son approche critique. Nous ne nous attarderons d’ailleurs pas sur les deux objections initiales faites au mouvement : la première, tirée du caractère conjectural des affirmations tenues par les transhumanistes, car cet examen relève de l’analyse scientiﬁque ; la seconde, tirée des techniques utilisées par les grands laboratoires pour mobiliser les capitaux nécessaires à leurs recherches, car elle est incluse dans la critique plus large de la mondialisation du capitalisme. Nous nous concentrerons donc sur l’aspect philosophique de la question.

			

			
				
					1	 L’explication du mot suivi d’un astérisque (*) se trouve dans le lexique en ﬁn d’ouvrage.

				

			

		

	
		
			1 
Le mouvement transhumaniste

			« Si vous êtes heureux avec votre statut d’humain, alors soyez-le ! Vous pouvez rester tel que vous êtes. Mais attention ! Tout comme nous, les humains, nous nous sommes séparés, il y a des années, de nos cousins chimpanzés, ainsi les cyborgs* se sépareront-ils des humains. Ceux qui sont restés humains deviendront alors vraisemblablement une sous-espèce. Ils formeront en fait les chimpanzés du futur. » (Kevin Warwick,  I, cyborg)

			 

			Le mouvement transhumaniste est une galaxie née dans le monde anglo-saxon et développée durant la seconde moitié du xxe siècle, en laquelle se retrouvent des biologistes, médecins, informaticiens et philosophes, cherchant tous, nous l’avons dit, à accroître les potentialités de l’être humain lui-même. Mais si les acteurs de ce mouvement sont imprégnés des techniques actuelles qu’ils se plaisent à croiser entre elles, la philosophie qui les inspire précède le règne contemporain de la technologie. En tout cas leur projet bouleverse l’humanisme traditionnel.

			Les références lointaines

			Les auteurs qui écrivent sur le transhumanisme placent parfois des penseurs d’une période plus ancienne aux sources de ce mouvement, mais il faut reconnaître que la différence est grande de celui-ci à ceux-là. Ainsi, Jean Pic de la Mirandole a-t-il bien décrit, dans son célèbre Discours sur la dignité de l’homme (1486), la plasticité qui caractérise l’être d’Adam par rapport à toutes les autres créatures, en faisant dire à Dieu : « Je ne t’ai fait ni céleste ni terrestre, ni mortel ni immortel, aﬁn que, souverain de toi-même, tu achèves ta propre forme librement, à la façon d’un peintre ou d’un sculpteur. Tu pourras dégénérer en des formes inférieures, comme celle des bêtes, ou, régénéré, atteindre les formes supérieures qui sont divines. » Toutefois, il semble hasardeux de voir en cette citation l’autorisation donnée aux hommes par le Créateur de manipuler leur corps, alors qu’elle n’est guère qu’un avertissement qu’Il leur donne sur les graves enjeux de leur liberté.

			Un peu moins lointaines sont les références prises au Siècle des Lumières, par exemple dans les travaux du médecin-philosophe Julien Offray de la Mettrie (1709-1751), qui publia, en 1747, un ouvrage au titre signiﬁcatif L’homme-machine, dans lequel, selon une perspective matérialiste, il considère l’homme comme n’importe quel animal, déterminé par les mêmes lois de la nature que tout ce qui l’entoure. Ce monisme matérialiste ouvre ainsi la porte aux interventions qui permettraient d’intervenir sur le corps humain comme sur toute autre matière.

			Relevons encore, dans la seconde moitié du même siècle, le philosophe-mathématicien Nicolas de Condorcet (1743-1794), auteur de l’Esquisse d’un tableau historique des progrès de l’esprit humain (posthume : 1795) dont le dernier chapitre traite « Des progrès futurs de l’esprit humain », à savoir : la destruction de l’inégalité entre les nations ; les progrès de l’égalité dans un même peuple ; le perfectionnement réel de l’homme. Sur ce dernier point, l’auteur, conﬁant dans les lumières de la raison humaine, exprime son optimisme, par exemple dans le domaine de la médecine (voir encadré).

			On peut comprendre que les auteurs transhumanistes apprécient cette perspective d’un perfectionnement indéﬁni de l’homme, mais si les Lumières constituent pour eux un fondement certain de leur pensée, leur mouvement proprement dit n’apparaît pas avant le milieu du xxe siècle, c’est-à-dire durant la période où les nouvelles technologies ont commencé à prendre un tel essor qu’il va devenir pensable de les appliquer à l’être humain lui-même.

			 

			Condorcet   :

			Le perfectionnement réeL de L’homme (1793)

			Serait-il absurde, maintenant, de supposer que ce perfectionnement de l’espèce humaine, doit être regardé comme susceptible d’un progrès indéﬁni, qu’il doit arriver un temps où la mort ne serait plus que l’effet, ou d’accidents extraordinaires, ou de la destruction de plus en plus lente des forces vitales, et qu’enﬁn la durée de l’intervalle moyen entre la naissance et cette destruction, n’a elle-même aucun terme assignable ?

			Condorcet,

			Esquisse d’un tableau historique des progrès de l’esprit humain (1793)

			 

			En 1957, le biologiste Julian Huxley (1887-1975) — frère d’Aldous, auteur de l’ouvrage dystopique* intitulé Le meilleur des mondes — réédite son ouvrage Religion sans révélation, paru d’abord en 1927. Pour désigner le progrès de l’homme dont il souhaite l’avènement grâce à la science et à la technique, J. Huxley n’y reprend plus le terme eugénisme, de sinistre mémoire depuis les horreurs de la période nazie, mais il emploie le mot transhumanisme. Par ce néologisme, J. Huxley désigne la nouvelle croyance selon laquelle l’humanité est capable de se transcender elle-même en prolongeant l’évolution qui, partant de la matière inerte et passant par la matière vivante, a abouti à l’homme. Pour soutenir ce dynamisme évolutif, Huxley propose une religion humaniste, écartant toute référence à un dieu extérieur à l’homme — pure création de l’imaginaire humain, dit-il — pour ne garder que le caractère divin de l’homme, en particulier de son propre esprit. Par-là, Huxley ouvre une voie que l’on peut appeler religieuse ou mystique — mais athée — au mouvement qui veut conduire l’homme jusqu’à son auto-transcendance. Les sciences sont au cœur de cette nouvelle religion du futur qu’est l’humanisme, car elles donnent à l’homme la véritable connaissance de ce qu’il est

			lui-même et elles lui procurent un équivalent du salut chrétien « en proclamant cette vérité vitale que c’est en mettant en œuvre ses propres potentialités et en déployant sa propre personnalité que l’individu apporte sa propre contribution au processus universel de l’accomplissement évolutionniste. »

			Alors que, dans sa nouvelle religion de l’humain, J. Huxley met surtout la science en évidence, la véritable percée du transhumanisme se fait à la faveur du progrès des techniques qui permettent précisément d’aller au-delà de l’humain.

			Les acteurs contemporains

			Au départ, le mouvement, d’origine surtout anglosaxonne, est encore assez dispersé, mais, dans les années 1980, une première institutionnalisation se fait jour. Parmi ses principaux acteurs, on reconnaît :

			- Fereidoun M. Esfandiary, né en 1930, alias FM-2030, un des précurseurs du mouvement. Dès 1970, il voulait remplacer les –ismes qui traversent le monde : capitalisme, socialisme, nationalisme, totalitarisme, nihilisme et fatalisme par deux nouveaux termes qui les remplacent tous : optimisme et universalisme. FM-2030 a décidé de quitter les stéréotypes de son passé liés à son nom de famille, en se faisant appeler désormais par un chiffre d’année : 2030, à savoir la date où il serait devenu centenaire. Mais comme il est mort en 2000, son corps a été cryogénisé par vitriﬁcation.

			-Donna Haraway, née en 1944, biologiste et philosophe américaine, entend mener le combat féministe en utilisant le cyborg* pour échapper aux contraintes actuelles de la nature qui place la femme dans une position dominée.

			-Miroslav Radman, né en 1944, biologiste francocroate, spécialisé dans la lutte contre le vieillissement des cellules.

			-John Harris, né en 1945, philosophe anglais, bioéthicien, convaincu du devoir de l’être humain de s’augmenter, même au risque de dépasser sa propre espèce.

			-Terry Grossmann, né en 1947, médecin américain spécialisé dans la lutte contre le vieillissement, en vue d’obtenir l’amortalité, lutte synthétisée dans l’image des Trois ponts*. A poursuivi ses recherches avec Ray Kurzweil.

			-Ray Kurzweil, né en 1948, informaticien américain, spécialisé dans l’intelligence artiﬁcielle et la prospective ; fondateur du Foresight Institute Conference on Nanotechnology (1999) en Californie ; depuis 2012, directeur de l’ingénierie chez Google.

			-Natasha Vita More, née en 1950, artiste, épouse de Max More, une des rares femmes, avec Donna Haraway, présentes parmi les acteurs du transhumanisme.

			-Jean-Michel Truong, né en 1950, philosophe français expert en intelligence artiﬁcielle, s’intéresse à l’avenir de l’homme passé au stade transhumaniste.

			-Kevin Warwick, né en 1954, cybernéticien anglais, spécialisé dans l’interface entre le système nerveux humain  et l’informatique.

			-Kim Eric Drexler, né en 1955 : ingénieur américain, fondateur du Foresight Institute dirigé vers...
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